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DE  LA  VIRULENCE 

ET  I)E  LA  SPECIFICITY 

DE  LA  TUBERCULOSE 


Messieurs, 

La  decouverte  inattendue  a  laquelle  m’ont  conduit  mes 
etudes  et  mes  recherches  sur  la  tuberculose  a  eu  Fheureuse 
fortune  de  susciter  dans  cette  Academie  une  discussion  des 
plus  brillantes  et  qui  sera  aussi  des  plus  feeondes ;  car  le  re- 
tentissement  qu'elle  a  eu  au  dehors  va  provoquer,  aFetranger 
conime  en  France,  de  nombreuses  experiences  qui  dissiperont 
bientot  completement  ce  qu’il  pourrait  encore  rester  de  doute, 
dans  quelques  esprits,  sur  le  fait  meme  de  Finoculation ;  tandis 
que  les  objections  formulees  dans  cette  enceinte  contre  la 
virulence  et  la  speeificite  de  la  tuberculose  circonscriront,  en 
les  precisant,  les  points  litigieux  dans  cette  question  de  doc¬ 
trine.  Quant  a  moi,  dont  les  travaux  ont  eu  Finsigne  lionneur 
d’occasionner  ces  debats,  tandis  que  ce  sujet  est  encore  pre¬ 
sent  a  tous  les  esprits,  je  viens,  avec  un  profond  sentiment  de 
respect  et  de  gratitude,  prier  FAcademie  de  me  permettre 
d’examiner  en  peu  de  mots  les  difficultes  de  diverses  sortes 
qu’on  oppose  a  Finoculation  de  la  tuberculose,  a  sa  virulence, 
et  par  consequent  asa  speeificite. 


Precisons  avant  tout  le  fait  experimental  qui  est  la  base  de 
toute  discussion. 

Si  l’on  fait  a  Foreille  d’un  lapin,  a  Paine  ou  a  l’aisselle  d'un 
chien,  sur  une  etroite  surface  prealablement  rasee,  une  plaie 
sous-cutanee  si  petite,  si  peu  profonde  qu’elle  ne  donne  pas 
la  moindre  gouttelette  de  sang,  et  qu’on  y  insinue,  de  ma- 
niere  qu'elle  ne  puisse  s'en  echapper,  une  parcelle,  grosse 
comme  une  tdle  d’epingle ,  de  matiere  tuberculeuse  prise 
sur  Fhomme,  sur  la  vache  ou  sur  un  lapin  deja  rendu  tuber- 
culeux;  si,  d'autre  part,  avec  une  seringue  de  Pravaz,  on 
instille  sous  la  peau  d'un  animal  quelques  gouttes  de  crachats 
de  phthisiques,  rendus  plus  liquides  par  leur  melange  avec 
un  pen  d’eau,  voici  ce  qu'on  observe  : 

Le  lendemain  de  Foperation,  la  palpation  la  plus  attentive 
ne  permit  plus  aucune  trace  de  la  matiere  inoculee,  les  bords 
de  la  plaie  sont  agglutines.  Puis,  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  ou  plus,  il  se  produit  une  legere  tumefaction  accompa- 
gnee  quelquefois  de  rougeur  et  de  chaleur,  et  Pon  assiste  au 
developpement  progressif  d’un  tubercule  local  qui  varie  de- 
puis  la  grosseur  d’un  grain  de  chenevis  jusqu’a  celle  d’une 
aveline.  Quand  il  atteint  un  certain  volume,  il  s’ulcere  habi- 
tuellement.  Dans  certains  cas,  il  se  fait  une  reaction  inflamma- 
toire  qui  se  dissipe  ou  qui  donue  lieu  a  une  legere  suppuration. 

LorsqiFon  autopsie  les  animaux,  on  remarque  que  les 
tubercules  du  lieu  d'inoculation  sont  constitues  par  une 
masse  caseeuse  autour  de  laquelle  se  voient  souvent  de  petites 
granulations  jaunatres  qui  s'infiltrent  parfois  assez  loin  dans 
le  tissu  conjonctif  intermusculaire.  Les  ganglions  lymphati- 
ques  en  communication  avec  les  plaies  d'inoculation,  se  tu- 
mefient  assez  souvent,  se  parsement  de  grains,  de  nodules 
tuberculeux,  et  aboutissent  memo  quelquefois  a  une  transfor¬ 
mation  caseeuse  complete.  Enfin,  on  observe  aussi,  dans  quel¬ 
ques  cas ,  une  alteration  du  vaisseau  lymphatique  qui  relie  les 
ganglions  aux  tubercules  locaux ;  ses  parois  s'epaississent  en  se 
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transformant  en  tissu  tuberculeux,  sa  lumiere  se  retrecit  dans 
les  points  infiltres  de  granulations;  la  lymphe,  entravee  dans 
son  cours,  y  subit  Finspissation,  et  le  vaisseau  forme  alors  un 
cordon  solide,  analogue  a  ceux  que  presentent  assez  souvent 
les  chyliferes  des  phthisiques,  lorsqiFils  ont  des  tubercules  ou 
des  ulcerations  tuberculeuses  dans  la  muqueuse  intestinale. 
Cette  alteration  rappelle  completement  la  corde  favcineuse  du 
cheval  morveux,  et  nous  verrons  tout  k  l’heure  que  Fexperi- 
mentation  continue  cette  analogic. 

Dans  les  premiers  temps  qui  suivent  ^inoculation,  les  ani- 
maux  ne  presentent  aucune  alteration  appreciable  dans  leur 
sante.  Au  bout  de  quinze,  vingt,  trente  jours  seulement,  on 
s’aper§oit  qu’ils  maigrissent,  qu’ils  perdent  l’appetit,  la  gaiete 
et  la  vivacite  de  leurs  allures.  Quelques-uns,  apres  avoir  de¬ 
cline  pendant  un  certain  temps,  reprennent  un  embonpoint 
relatif.  U’autres  vont  en  s'affaiblissant  progressivement,  tom- 
bent  dans  le  marasme,  souvent  sont  pris  de  diarrhee  colli¬ 
quative,  etsuccombent  dans  un  etat  de  maigreur  extreme. 

Nous  ne  comprenons  done  pas  pourquoi  Con  a  pretendu  que 
la  tuberculose  experimentale  n^evoluait  probablement  pas 
comme  la  phthisie  humaine,  que,  en  sacrifiant  les  animaux,  on 
n'avait  pu  s'assurer  si  elle  conduisait  a  la  mort  comme  cette 
derniere,  ce  qui  permettait  de  conserver  des  doutes  sur  la 
nature  des  lesions  consecutives  a  Finoculation.  Si  Ton  veut 
bien  considerer  les  experiences  que  nous  avons  relatees,  ainsi 
que  celles  de  plusieurs  autres  observateurs,  on  verra  que  les 
animaux  inocules  peuvent  etre  divises  en  deux  groupes.  Le 
premier  comprend  ceux  qui  ont  succombe  aux  suites  meraes 
de  la  phthisie,  el  dans  un  degre  de  marasme  qui  justifie  le 
nom  de  cette  maladie.  La  mort  a  pu  s’expliquer  tantot  par 
Tasphyxie  due  a  la  quantite  innombrable  de  tubercules  qui 
infiltraient  les  poumons,  et  a  des  cavernes ;  tantot  par  des 
troubles  digestifs  resultant  de  la  tuberculisation  des  ganglions 
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mesenteriques  et  de  Eintestin;  tantot  par  des  bemorrhagies 
intestinales,  suite  d'ulceres  tuberculeux ;  tantot  par  la  genera¬ 
lisation  des  tubercules  dans  tous  les  organes;  tantot  enfin  par 
la  consomption  propre  a  cette  maladie.  II  y  a  la,  je  crois, 
toute  une  serie  de  terminaisons  fatales  qui  impriment  a  la  tu¬ 
be  rculose  experimentale  le  veritable  eacbet  de  la  tubercu- 
lose  spontanee,  observee  chezl’liomme. 

Quant  au  deuxieme  groupe,  comprenant  les  animaux  qui 
ont  ete  sacrifies,  on  peut  se  demander  si  un  certain  nombre 
d’entre  eux  m’auraient  pas  succombe  plus  tard  si  on  les  eut  laisse 
vivre.  Cela  est  plusque  probable.  Quelques-uns  auraient  aussi 
vraisemblablement  gueri,  cequi  n'est  nullement  en  opposition 
avec  ce  que  nous  savons  de  la  tuberculose.  Et  trouvat-on  un 
plus  grand  nombre  de  guerisons  chez  les  animaux  que  chez 
Fhomme,  cela  constituerait-il  un  caractere  differentiei  radi¬ 
cal?  Et  puis,  en  outre,  ne  faut-il  pas  tenir  compte  encore  des 
cas  oil  Einoculation  n'a  pas  reussi,  ce  qui,  comme  dans  toute 
maladie  inoculee,  se  retrouve  un  certain  nombre  de  fois? 

Oui,  nous  nous  croyons  en  droit  de  Eaffirmer,  la  tubercu¬ 
lose  dlnoculation  a  la  merne  marche  et  les  mernes  terminai¬ 
sons  que  la  phthisie  de  Ehomrne.  Elle  ofTre  comme  elle  tous 
les  degres  d'intensite,  depuis  les  eruptions  generalises  aigues 
qui  emportent  les  sujets  dans  un  espace  de  temps  tres-court, 
jusqu'a  ces  exemples  de  tuberculisations  discretes  et  d’une 
duree  indeterminee. 

A  1’autopsie  des  animaux  qui  succombent  ou  que  Eon  sacri- 
fie,  on  constate  generalement  des  tubercules  dans  les  pou- 
mons.  La  loi  de  M.  Louis  est  assez  constante.  Sur  le  nombre 
deja  considerable  de  nos  inoculations,  nous  n'avons*  guere 
rencontre  que  cinq  ou  six  exceptions  en  faveur  des  ganglions 
lymphatiques  et  de  Eintestin.  Les  tubercules  pulmonaires 
s'offrent  sous  toutes  les  dimensions,  depuis  les  granulations 
les  plus  fines  jusqifaux  masses  d'infiMration  occupant  une 
grande  partie  de  Eorgane.  L'eruption  tuberculeuse  ne  se 
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borne  pas  aux  poumons;  elle  se  fait  plus  ou  moins  abondante 
dans  les  ganglions  lympbatiques,  Fintestin,  le  foie,  la  rate, les 
reins,  etc.  Tres-souvent  ces  organes  en  sont  farcis.  Les  mem¬ 
branes  sercuses,  notamment  Fepiploon  et  le  mesentere,  sont 
quelquefois  crjbles  de  granulations  innombrables.  Selon 
Fepoque  a  laquelle  remonte  Finoculation  et  la  rapidite  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  s'est  faite  Fe'ruption,  on  trouve 
des  tubercules  gris  transparents,  jaunes  caseeux,  ramollis, 
des  cavernes,  des  ulcerations. 

Lorsque  les  animaux  sont  sacrifies  avant  le  quinzieme  jour, 
il  est  rare  qu'on  constate  des  tubercules  dans  les  organes :  il 
s’ecoule  done,  entre  le  moment  de  Finoculation  et  celui  de 
Feruption  tuberculeuse,  un  certain  temps  qui  nous  a  paru  va- 
rier  entre  dix  et  vingt  jours  environ. 

L'inoculation  pratiquee  sur  les  lapins  reussit  generalement. 
Nous  pouvons  dire  qu’entre  nos  mains,  elle  a  donne  des  resul- 
tats  huit  fois  sur  dix  environ.  Sur  les  chiens,  elle  semble  reus- 
sir  moins  souvent. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  nos  experiences  ont  ete 
faites  sur  des  lapins,  pour  des  raisons  que  Fon  devine  facile- 
ment,  on  nous  a  objecte  que  ce  que  nous  regardions  comme 
une  consequence  de  Finoculation  pouvait  bien  n^etre  qiFune 
coincidence  :  le  lapin  etant  repute  follement  tuberculeux.  Cette 
assertion  est  absolument  contraire  a  Fobservation  de  tous  les 
jours;  malgre  la  sequestration  habituelle,  malgre  les  tor¬ 
tures  que  les  vivisecteurs  lui  font  endurer,  le  lapin  n'estpres- 
que  jamais  phthisique.  .Fai  visite  plus  d’une  centaine  de 
poumons  de  ces  rongeurs  sur  les  marches,  et  je  n’en  ai  trouve 
aucun  de  tuberculeux.  La  frequence  de  la  tuberculose  chez  le 
lapin  est  une  erreur  qui  se  repete  de  bouche  en  bouche  ;  elle 
a  ete  beaucoup  accreditee  par  Dupuy,  qui  prenait  pour  des 
tubercules  la  matiere  blanche,  quelquefois  crayeuse,  conte- 
nue  dans  les  poches  cystiques  du  peritoine,  ainsi  que  les  no¬ 
dules  transparents  ou  caseeux  du  foie,  au  milieu  desquels  on 
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constate  des  corps  oviformes  ou  des  cysticerques  (Dupuy,  De 
I’affection  tuberculeuse ,  etc.,  Paris,  1 81 7). Pen appelle  d’ailleurs, 
avec  la  confiance  la  plus  absolue,  au  temoignage  des  physio- 
logistes.  Au  debut  de  mes  experiences,  je  partageais  moi- 
meme  ce  prejuge;  aussi,  pour  me  mettre  a  Fabri  de  Fobjec- 
tion  qu'il  devait  faire  naitre,  ai-je  institue  des  series  paralleles 
et  comparatives  d’animaux  entre  lesquels  Forigine,  Fage,  les 
conditions  d'habitat  et  de  nourriture,  tout  enfin,  sauf  le  fait 
de  Finoculation,  etait  parfaitement  identique. 

Nous  venons  de  voir  tout  a  Fheure  que  la  matiere  tub'ercu- 
leuse  deposee  sous  la  peau'exerce  autour  d’elle  et  sur  les  voies 
qu’elle  parcourt  une  veritable  contamination.  Elle  suscite  la 
formation  de  tubercules  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutane, 
dans  les  parois  des  vaisseaux  lymphatiques,  dans  les  ganglions 
etdans  Feconomie  tout  entiere.  Mais,  comme  le  developpement 
des  tubercules  dans  les  organes  splanchniques  nous  a  paru  ne 
se  faire  qu'apres  Fapparition  des  phenomenes  locaux,  et  ne 
survenir  qiFun  certain  nombre  de  jours  apres  Finsertion  de  la 
matiere  tuberculeuse,  nous  avons  compare  ce  temps  de  silence 
apparent  a  celui  que  Fon  appelle  incubation  dans  les  maladies 
virulentes.  Nous  nous  sommes  ensuite  pose  cette  question, 
qrFon  se  fait  a  propos  de  la  syphilis,  a  savoir,  si  le  tubercule 
local  ne  serait  pas,  comme  le  chancre,  un  phenomene  primi- 
tif  source  des  accidents  ulterieurs. 

A  ces  faits  et  a  Finterpretation  que  nous  en  avons  donne'e, 
on  a  oppose  des  vnes  et  des  conceptions  differentes.  On  a  nie 
le  developpement  d'une  lesion  locale,  et  Fon  a  pretendu  que 
la  masse  tuberculeuse  trouvee  au  point  de  Finoculation  etait 
un  reliquat  de  la  matiere  inocule'e,  que  cette  matiere  chemi- 
nant  lentement  a  travel’s  les  lymphatiques,  n'arrivait  aux  pou- 
mons  qu’apres  plusieurs  semaines,  et  que  e’etait  a  tort  que 
nous  appelions  incubation  le  temps  qiFelle  mettait  pour  se 
rendre  a  destination.  Comme  consequence  de  cette  explication, 
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on  a  alors  considere  les  tubercules  developpes  dans  les  organes 
comme  constitues,  en  majeure  partie,  par  la  matiere  inoculee 
transportee  mecaniquement  et  en  substance,  et  Ton  a  affirme 
que  la  tuberculisation  etait  proportionnelle  a  la  quantite  de 
substance  tuberculeuse  deposee  sous  la  peau. 

Mais  cette  maniere  de  voir  ne  nous  parait  pas  conforme  a 
l’observation  des  faits.  Quand  on  insinue  dans  une  plaie  le 
volume  d'une  tete  d'epingle,  voire  raeme  d'un  grain  de  che- 
nevis,  de  substance  tuberculeuse,  et  qu'au  bout  de  deux  mois 
on  en  retrouve  au  meme  lieu  la  grosseur  d’une  aveline,  on  ne 
peut  evidemment  pas  regarder  cette  derniere  comme  un  reste 
de  celle  qui  y  a  ete  de'posee.  Lorsqifon  fait  une  injection 
hvpodermique  de  quelques  gouttes  de  crachats  delayes  dans  de 
l’eau  ou  de  sang  defibrine,  et  qu'on  constate  dans  le  tissu  cel' 
lulaire  ou  Ton  a  instille  ces  liquides  des  granulations  et  des 
masses  tuberculeuses,  on  ne  peut  pas  admettre  que  celles-ci 
soient  des  reliquats  des  substances  inoculees.  Faut-il  croire,  en 
outre,  que  ce  serum  sanguin,  que  ces  crachats  ont  mis  vingt 
ou  trente  jours  pour  parcourir  la  filiere  des  lymphatiques? 
Non,  ces  liquides  sont  absorbes  presque  sur-le-champ,  et  la 
matiere  tuberculeuse  elle-meme  ne  fait  pas  long  sejour  dans 
la  plaie;  le  lendemain  on  n'en  percoit  plus.  Les  tubercules 
trouves  plus  lard  dans  le  tissu  cellulaire,  dans  les  parois  des 
vaisseaux  lymphatiques,  dans  les  ganglions,  sont  des  produc¬ 
tions  de  nouvelle  formation;  ils  ne  represented  pas  la  matiere 
inoculee,  qu'ils  depassent  cent  fois  en  volume  dans  certains 
cas.  Cela  s'applique,  a  plus  forte  raison,  a  ceux  des  organes 
internes  dont  Tabondance  est  parfois  telle  que  certains  visceres 
ne  forment  presque  plus  qu'une  masse  Uiberculeuse. 

Conduit  par  nos  etudes  a  l'idee  que  la  tuberculose  etait  une 
maladie  specifique,  et  voulant  verifier  Thypothese  de  son  ino- 
culabilite,  nous  avons  cherche,  des  le  principe,  a  realiser  les 
conditions  de  toute  veritable  inoculation,  a  savoir  :  une  plaie 
tres-petite  et  une  quantite  de  substance  inoculee  peu  considerable . 
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Nous  ne  nous  sommes  jamais  departi  de  cette  maniere  de  faire, 
et  toutes  nos  inoculations  out  ete  praliquees  avec  une  portion 
de  matiere  tuberciileuse  variant  entre  la  grosseur  d'une  tele 
d'epingle  et  celle  d'un  grain  de  chenevis  au  plus.  Malgre  cette 
constante  uniformite  dans  le  procede  et  dans  le  volume  de  la 
substance  inoculee,  nous  avons  cependant  obtenu  des  tubercu- 
lisations  excessivement  variables  dans  leur  intensity  et  dans 
leur  generalisation.  Tons  les  degres  se  sont  offerts  a  notre  ob¬ 
servation,  depuis  quelques  granulations  eparses  jusqu'a  ces 
generalisations  effravantes  oil  presque  tous  les  organes  etaient 
farcis  du  produit  pathologique  prop  re  ala  tuberculose:  preuve 
manifeste  que  I’intensite  de  la  tuberculisation  est  compUtement  inde- 
pendante  de  la  qua t} tit e  de  substance  inocuUe.  La  question  de 
quantite  ne  nous  a  paru  pouvoir  etre  invoquee  que  dans  les 
inoculations  du  sang,  oil  lareussite  nous  semble  exiger  un  cer¬ 
tain  volume  de  ce  liquide  :  ce  qui,  du  reste,  estconforme  avec 
ce  que  nous  connaissons  sur  d'autres  maladies  specifiques,  la 
syphilis  particulierement. 

C'est  aussi  en  s'appuvant  sur  les  lesions  des  ganglions  et  des 
vaisseaux  lymphatiques  voisins  du  point  dhnoculation,  qu'on  a 
voulu  expliquer  la  formation  des  tubercules  dans  les  organes 
par  une  sorte  de  propagation  de  proche  en  proche  du  tuber- 
cule  local.  Mais  ce  tubercule  est  tres-souvent  fort  petit ,  et  Lal- 
teration  des  ganglions  et  des  vaisseaux  lymphatiques  surtout 
est  loin  d'etre  constante.  Sur  des  sujets  affectes  d’une  tubercu¬ 
lisation  abondante  des  visceres,  on  trouve  frequemment  les 
voies  lymphatiques  sans  aucune  alteration  et  le  tubercule  du 
lieu  d'inoculation  tout  a  fait  rudimentaire.  Le  nombre  et  I’elen- 
due  des  lesions  internes  ne  sont  nullcment  en  rapport  avec  le  deve- 
loppement  des  lesions  locales  de  la  piqUre.  Et  d’ailleurs,  le  deve- 
loppement  progressifsupposerait  1'absence  de  toute  interruption 
entre  le  lieu  d'arrivee  et  celui  de  depart,  et  exigerait  une 
trainee,  impossible  meme  a  imaginer,  reliant  le  point  d’inocu- 
lation  aux  poumons,  a  la  rate,  aux  reins,  au  peritoinc,  etc. 


La  tuberculisation  des  ganglions  voisins  de  la  plaie  demodu¬ 
lation  n’a  rien  qui  doive  etonner.  Chez  les  animaux,  anssi  bien 
que  chez  l’homme,  la  cause  tuberculeuse  aune  affinite  mani- 
feste  pour  le  systerne  ganglionnaire  lymphatique,  et  Lon  con¬ 
state  souvent  que  des  ganglions  qui  n’ont  pu  etre  impressionnes 
par  le  passage  direct  de  la  substance  inoculee  spnt  entiereinent 
tuberculeux,  les  ganglions  mesenteriques  entre  autres.  Les 
choses  se  passent,  du  reste,  d’une  fagon  tout  a  fait  semblable 
dans  les  inoculations  de  la  syphilis  et  de  la  morve. 

C’est  done  a  tort,  selon  nous,  qiLon  a  invoque  a  Lappui  de 
cette  explication  le  resultat  bien  connu  du  tatouage.  On  sait 
que  les  individus  qui  portent  sur  les  bras  des  dessins  indelebi- 
les  de  couleur  variee  out  les  ganglions  axillaires  colores  et  pe~ 
ne'tres  par  les  substances  minerales  employees.  Des  experien¬ 
ces  ayant  montre  que  la  matiere  pigmentaire  d’une  tumeur 
melanique  et  meme  de  la  choroide  normale  se  comporte 
cornme  les  couleurs  du  tatouage,  on  les  a  citees  comme  un 
exemple  de  ce  qui  se  passse  dans  1’inoculation  du  tubercule. 
Mais  nous  pensons  qu'un  fragment  de  matiere  tuberculeuse  de 
la  grosseur  d'un  grain  de  millet  qui,  introduit  sous  la  peau, 
amene  Letisie  et  la  mort  au  bout  de  quelques  mois,  apres  avoir 
farci  tous  les  organes  de  tubercules,  ne  constitue  pas  un  phe- 
nomene  comparable  a  la  penetration  des  tissus  par  une  sub¬ 
stance  colorante,  caralors  il  faudrait  aussi  mettre .sur  la  meme 
ligne  Limpregnation  des  os  par  la  garance. 

On  a  voulu  aussi  expliquer  la  transmission  du  tubercule  par 
une  greffe.  Mais  comment  une  greffe  rendrait-elle  compte  de 
ces  myriades  de  granulations  tuberculeuses  qui  parsement  les 
organes  parenchymateux  et  les  sereuses?  Les  tissus  greffes 
continuent  a  vivre  et  a  se  developper  a  la  place  on  on  les  a 
deposes,  mais  ils  ne  se  reproduisent  pas  ailleurs  dans  l’orga- 
nisme.  L’insertion  du  perioste  sous  la  peau  n’a  jamais  donne 
de  Los  dans  les  poumons,  les  reins,  ni  le  peritoine. 
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Cette  theorie  expliqucrait  loutau  plus  le  developpement  du 

tubercule  situe  au  lieu  de  la  piqure,  mais  encore  faudrait-il 

pour  cela  que  la  matiere  tuberculeuse  inoculee  fut  constitute 

par  des  elements  doues  d'une  vie  tres-active.  Or,  quand  on 

prend  de  la  substance  ramollie  au  centre  d'un  tubercule,  elle 

ne  contient  meme  plus  d’elements  figures,  on  n'inocule  qu'un 

detritus.  Comment  supposer,  en  outre,  que  du  tubercule  fourni 

par  un  cadavre  que  la  vie  a  abandonne  depuis  trente-six  heu- 

res,  puisse  etre  susceptible  de  revivre  et  de  pulluler  avec  cette 

activite  qui  preside  a  une  eruption  tuberculeuse?  Comment 

• 

expliquer  par  une  greffe  Finoculation  des  crachats,  Yinocula- 
des  crachats  desseches  depuis  vingt  jours,  comme  nous  F avons  faite 
dans  des  experiences  encore  inedites?  Tout  celane  prouve-t-il 
pas  que  la  matiere  inoculee  agit  en  vertu  dJun  principe  inde- 
pendant  des  elements  histologiques  qui  entrent  dans  sa  com¬ 
position?  Supposer  que  ces  elements  sont  emportes  dans  les 
voies  lymphatiques  et  vont  s’implanter,  vivre  et  se  multiplier 
dans  differentes  regions  deFeconomie,  (Fest  leur  accordergra- 
tuitement,  contre  les  lois  de  la  physiologie,  la  possibilite  de 
traverser  les  ganglions,  c’est  attribuer  a  la  matiere  caseeuse 
ramollie  des  formes  vivantes  qiFelle  ne  possede  plus,  c^est 
conceder  a  ce  produit  morbide  dissocie,  ainsi  qu'aux  crachats 
et  au  serum  sanguin,  une  vie  imaginaire.  Quand  nous  avons 
inocule  du  tubercule  provenantde  l’homme,  on  a  suppose  que 
les  effets  obtenus  etaient  un  phenomene  cadaverique;  quand 
nous  avons  inocule  du  tubercule  frais  d'animaux  recemment 
tues,  on  a  voulu  voir  une  greffe. 

Faut-il  enfin  considerer  tout  cet  enchainement  de  pheno- 
menes  observes  dans  la  tuberculose  experimentale  comme  le 
resultat  du  traumatisme  produit  par  Finoculation  ?  Nous  ne 
saurions  nous  y  resoudre.  Une  simple  incision  de  la  peau  faite 
avec  la  pointe  d’un  bistouri  a  lame  etroite,  sans  effusion  de  sang , 
la  piqure  du  dard  grele  et  effile  d'une  seringue  de  Pravaz,  sont 
des  plaies  si  legeres  que  bien  peu  d’animaux  ont  pu  echap- 
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per,  dans  le  courant  de  leur  vie,  a  des  lesions  aecidentelles 
d'une  etendue  aussi  peu  considerable. 

On  a  pu  se  deniander  si  les  lesions  produites  dans  les  vis- 
ceres  a  la  suite  de  Finoculation  de  la  matiere  tuberculeuse, 
etaientbien  dutubercule.  Ce  doute,  legitime  dans  les  premiers 
temps,  iFest  plus  guere  permis  aujourd’hui  que  tant  d'histo- 
logistes  out  prononce  dans  le  sens  de  Fidentite  absolue  entre 
les  tubercules  des  animaux  inocules  et  ceux  de  Fhomme. 
Non-seulement  Foeil  nu  ou  arme  du  microscope  ne  trouve 
aucune  difference  entre  ces  deux  productions  pathologiques, 
mais  encore,  ce  qui  porte  en  soi  une  preuve  irrefutable  et 
d’une  valeur  bien  superieure  a  Fexamen  microscopique,  c'est 
que  Finoculation  des  tubercules  provenant  de  F experimenta¬ 
tion  reproduit  la  tuberculose  comme  celle  qui  se  fait  avec  les 
tubercules  de  Fhomme. 

Ce  n'est  pas  que  Fon  ne  trouve  quelquefois  chez  Fhomme, 
mais  surtout  frequemment  chez  les  animaux,  toute  une  cate- 
gorie  de  lesions  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
manifestations  anatomiques  de  la  tuberculose.  Elies  sont  repre¬ 
sentees  par  de  petits  nodules  gris,  transparents,  blancs  jau- 
natres,  caseeux,  ou  bien  par  des  masses  plus  ou  moins  eten- 
dues  de  meme  apparence.  Elies  doivent  leur  origine  a  des 
parasites  vegetaux  ou  animaux.  Nous  avons  donne  ailleurs  a 
cette  question  tous  les  developpements  qiFelle  comporte 
(Yillemin,  Etudes  sur  la  tuberculose.  Paris,  1868,  p.  478).  Ces 
le'sions  ont  souvent  une  telle  ressemblance  avec  celles  de  la 
tuberculose,  que  depuis  longtemps  des  observateurs  ont  emis 
Fidee  que  cette  maladie  avait  son  point  de  depart  dans  des 
parasites  (Jenner,  Dupuy,  Baron,  Kuhn).  Cette  opinion  n'a 
jamais  eu  beaucoup  de  partisans;  mais,  en  confondant  les 
pseudo-tubereules  parasitiques  avec  les  tubercules  vrais  de  la 
phthisie,  on  a  jete  une  grande  obscurile  sur  la  tuberculose  des 
animaux.  Nous  sommes  persuade  que,  dans  cette  question  de 


Finoculabilite,  il  s'est  glisse  parmi  les  faits  experimentaux  plu- 
sieurs  erreurs  tenant  a  la  presence  des  parasites. 

La  confusion  qui  s'est  faite  entre  les  diverses  alterations 
d'apparence  tuberculeuse  developpees  spontanement  s’est 
etendue  aux  lesions  provoquees  par  ^experimentation.  Ainsi 
on  a  voulu  identifier  les  effets  de  V inoculation  du  tubercule 
avec  ceux  de  Y injection ,  dans  les  bronches  et  dans  les  veines, 
de  poussiere,  de  mercure,  de  graisse,  de  substances  irritantes 
de  diverses  sortes,  voire  meme  de  pus.  On  a  oppose,  de  cette 
fagon,  a  l’inoculabilite  et  a  la  specificite  de  la  tuberculose,  des 
arguments  puises  dans  des  experiences  qui  n'ont  rien  de  com¬ 
parable  a  Finoculation,  ni  dansleur  mode  d'execution,  ni  dans 
leur  action  pathogenique,  ni  dans  leur  resultat  final. 

Quand  on  injecte  dans  les  veines  des  substances  etrangeres, 
comme  celles  que  nous  venons  de  nommer,  on  determine  dans 
les  poumons  des  processus  d'un  aspect  plus  ou  moins  analogue 
a  celui  du  tubercule  et  dont  le  mecanisme  s'explique  facile  - 
ment.  Ges  corps,  entraines  immediatement  dans  le  courant 
circulatoire,  se  rendent  au  coeur  droit,  puis  sont  projetes  dans 
le  poumon,  ou  ils  donnent  lieu,  selon  le  calibre  des  vaisseaux 
obstrues,  a  des  infarctus  emboliques,  a  des  noyaux  de  pneu- 
monie  ou  a  de  petits  processus  irritatifs  circonscrits  comme  les 
corps  irritants  eux-memes.  Ces  processus,  au  debut  de  leur 
formation,  sont  constitues  par  un  tissu  conjonctif  jeune  et  riche 
en  elements  nucleaires  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  ceux  du  tubercule.  C'est,  en  somme,  ce  que  les  Allemands 
ont  appele  tissu  de  granulations ;  il  aboutit,  soit  a  la  creation  de 
petits  foyers  purulents,  soit,  bien  souvent,  a  un  petit  nodule 
fibreux,  gris  transparent  et  representant  un  ilotde  pneumonic, 
interstitielle  cirrhotique.  C'est  au  milieu  de  ces  pseudo-luber- 
cules  qidon  trouve  enkystee  la  substance  irritante,  quand  elle 
est  solide.  Il  se  produit  la  ce  qui  se  fait  partout,  dans  tous  les 
tissus,  autour  des  corps  etrangers.  On  rencontre  quelquefois 
dans  les  poumons  du  gibier  de  pareils  nodules,  mais  plus  volu- 


mineux,  et  formant  une  enveloppe  autour  de  petits  grains  de 
plomb  perdus  qui  n’ont  pas  cause  lamort.  Mais  ces  lesions  ne 
se  generalisent  jamais,  leur  nombre  correspond  a  celui  des 
amas  pulverulents  qui  sont  venus  s'echouer  dans  les  organes; 
elles  se  forment  par  un  mecanisme  semblable  a  celui  des 
tubercules  vermineux.  Les  grains  de  poussiere,  le  mercure,  etc., 
provoquent  autour  d’eux  le  meme  travail  inflammatoire  que 
les  larves  microscopiques  de  ces  helminthes  qu'on  rencontre 
si  frequemment  cliez  certains  animaux. 

Ces  alterations  ont-elles  le  moindre  rapport  avec  celles  de 
la  tuberculose?  Peut-on  comparer  une  injection  de  substances 
pulverulentes,  irritantes,  obstruantes,  dans  le  torrent  circula- 
toire,  a  une  inoculation ,  c'est-a-dire  a  Pintroduction  d’une  par- 
celle  minime  de  substance  tuberculeuse  dans  une  plaie  si 
petite,  si  peu  profonde  qiPelle  ne  donne  souvent  pas  la  plus 
petite  gouttelette  de  sang? 

Si  nous  etions  veriu  annoncer  que  nous  faisions  naitre  des 
tubercules  en  injectant  de  la  matiere  tuberculeuse  dans  les 
vaisseaux  de  nos  animaux,  notre  assertion  n'aurait  pas  merite 
rhonneur  d'une  discussion  ausein  de  cette  savante  Compagnie; 
la  chose  iPaurait  pas  ete  neuve,  du  reste,  caron  connait  depuis 
longtemps  les  resultats  que  donnent  de  pareilles  experiences. 
Elles  ont  ete  reproduces  par  tous  ceux  qui  out  etudie  experi- 
mentalement  la  question  des  cmbolies  :  Yirchow,  Panum, 
Cornil  et  Trasbot,  Damascliino,  etc.  Billroth,  faisant  des  tenta- 
tives  de  transmission  de  cancer  en  injectant  dans  les  veines  des 
detritus  de  tumeur,  trouve  deux  fois  des  petits  nodules  dans 
les  poumons  de  ses  animaux,  mais  il  se  garde  bien  de  les  con- 
siderer  com  me  des  productions  cancereuses  ou  tuberculeuses, 
quoiqu’elles  aient  une  ressemblance  assez  grande  avec  ces 
dernieres;  il  interprete  ces  formations  comme  elles  doivent 
Petre.  «  On  trouve  dans  les  poumons,  dit-il,  quelques  petits 
nodules  de  la  grosseur  dhme  tete  d'epingle,  contcnant  des 
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fibres  de  tissu  conjonctif  [reliquals  d’embolies  pulmonaires). » 
(Billroth,  in  Gazette  liebdoniadaire,  1867,  p.  717.) 

Les  injections  de  corps  etrangers  dans  les  veines  donnent 
bien  des  pseudo-tubercules  dans  les  poumons,  mais  ces  lesions 
ne  se  retrouvent  pas  ailleurs.  Tontefois,  des  poussieres  tres-fines 
ou  des  liquides  irritants  pourraient  traverser  les  capillaires  du 
poumon  et  se  repandre  dans  la  circulation  generate.  Mais  je 
ne  sache  pas  que  cela  ait  eu  lieu  pour  une  autre  substance  que 
le  pus.  Les  resultats  sont  tout  autres  dans  l’inoculation  du  tu¬ 
bercule;  l’aspect  de  certains  epiploons  cribles  de  myriades  de 
granulations  a  la  suite  de  Tinoculation  devrait  suffire  pour 
ebranler  les  doutes  les  plus  obstines. 

Mais  puisque  Ton  attribue  a  ces  corps  etrangers  la  singuliere 
propriete  de  faire  naitre  une  lesion  qui  ne  differe  en  rien  de 
celle  de  la  tuberculose,  que  Ton  inocule  ces  poussieres,  ces 
granules  de  mercure,  ces  graisses,  etc.,  en  faible  quantite, 
comme  nous  inoculons  le  tubercule,  et  Ton  verra  s'ils  provo- 
quent  jamais  dans  Forganisme  une  generalisation  morbide  de 
nature  tuberculeuse. 

C’est  aussi  en  s’appuyant  sur  les  ellets  amends  par  Finjec- 
tion  du  pus  dans  les  veines  et  sur  la  migration  supposee  d’une 
grande  quantite  de  substance  inoculee,  qui  serait  censee  se 
retrouver  dans  Teconomie,  qu'on  a  voulu  voir  dans  Linocula- 
lion  du  tubercule  quelque  chose  de  comparable  a  Finfection 
purulente. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  cette  objection ;  la 
resorption  purulente  avec  ses  lesions  et  ses  symptomes  est  une 
chose,  la  tuberculose  avec  sa  marche  et  son  processus  particu- 
lier  en  est  une  autre.  II  faut  se  souvenir,  neanmoins,  qu'on  a 
quelquefois  pris  pour  du  tubercule  les  petits  foyers  purulents 
metastatiques  du  poumon,  du  foie  et  des  reins. 

Le  pus  injecte  dans  les  vaisseaux  agit  de  deux  fa§ons  :  il  se 
comporte,  d'une  part,  comme  une  substance  irritante,  en 


determinant  de  petits  foyers  inflammatoires  indiques  par  une 
proliferation  cellulaire  aboutissant  a  la  suppuration  ou  a  la 
creation  des  nodules  fibreux.  D’autre  part,  il  agit  comme  les 
poussieres  emboliques  par  raccumulation  de  ses  globules  dans 
les  capillaires  sanguins.  On  devine,  des  lors,  la  signification 
des  deux  experiences  faites  par  M.  Lebert  en  1851,  et  qu'on 
nous  a  objectees.  Les  pseudo-tubercules  obtenus  apres  des 
■injections  reitertes  de  pus  dans  les  vaisseaux  furent,  comme  le 
dit  M.  Lebert  lui-meme,  un  rdsultat  tout  a  fait  exceptional  parmi 
les  nombreuses  experiences  de  ce  genre,  et  accompagnes  des 
symptomes  accentues  de  Linfection  purulenle. 

Certes,  il  n’y  a  pas  de  question  qui  ait  plus  occupe  les  mede- 
cins  que  celle  de  l’infection  purulente.  Depuis  bien  des  annees, 
presque  tous  les  observateurs  qui  ont  ecrit  sur  ce  sujet,  et  ils 
sont  en  assez  grand  nombre,  ont  essaye  d'etayer  leurs  vues  sur 
Lexperimentation ;  des  centaines  d’animaux  ont  eteinocules  et 
injectes  avec  des  pus  de  toutes  sortes,  et  Lon  n'a  jamais  vu  que 
Lon  provoquat  des  tubercules  ni  la  tuberculose.  Si  un  fait  aussi 
considerable  avait  eu  lieu,  il  n’aurait  pas  assurement  passe 
inapergu.  Toutefois,  il  n'y  aurait  rien  d’impossible  a  ce  que 
du  pus  recueilli  chez  un  phthisique  donnat  lieu  a  des  tuber¬ 
cules,  car  deja  les  crachats  et  le  sang  de  ces  sujets  amenent 
ce  resultat.  Nous  ne  saurions  trop  eveiller  Lattention  sur  ce 
fait,  qui  pourrait  rendre  compte  de  certaines  divergences,  en 
recommandant  bien  de  s'en  tenir  a  Linoculation  pure  et 
simple  de  ce  produit  morbide,  et  de  ne  pas  user  des  injections 
dans  les  vaisseaux,  dont  les  effets  donneraient  inevitablement 
lieu,  comme  nous  venons  de  le  voir,  a  une  double  interpreta¬ 
tion. 

De  ce  qui  precede  ne  ressort-il  pas  avec  une  entiere  evi¬ 
dence  qu'on  reproduit,  au  moyen  de  Lexperimentation,  deux 
especes  de  lesions  correspondant  a  celles  qu'on  trouve  a  l’etat 
naturel?  D'un  cote,  des  tubercules  vrais  par  L inoculation  de  la 
matiere  tuberculeuse ;  de  Lautre,  des  pseudo-tubercules  par 
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Yinjection  de  corps  irritants  dans  les  bronches  et  dans  les  veines. 
Confondre  ces  deux  ordres  de  faits,  c’est  comme  si  Ton  voulait, 
sous  le  pretexte  d’analogies  lointaines,  identifier  les  pustules 
d'une  friction  stibiee  avec  celles  de  la  variole,  la  rubefaction 
par  une  brosse  rude  avec  Feruption  scarlatineuse. 

Mais  comment  considerer  le  tubercule  comme  une  matiere 
virulenle,  nous  a-t-on  objecte,  puisque  Finoculation  d’autres 
substances,  telles  que  le  cancer,  le  pus,  etc.,  peut  produire 

des  tubercules,  puisqu'on  peut  meme  les  faire  naitre  par  des 

« 

traumatismes  banals,  comme  Fapplication  des  setons,  Nous 
avons  repete  ces  experiences  diverses,  nous  avons  inocule  du 
pus  de  toute  nature,  des  produits  pathologiques  varies,  nous 
avons  applique  des  setons,  etc.,  et  jusqu’ici  nous  rf  avons 
encore  rien  observe  qui  imite  la  tuberculose.  Le  cancer,  entre 
autres,  a  etc  inocule  par  un  nombre  considerable  d'experi- 
mentateurs,  et  aucun  n'a  continue',  que  je  sache,  les  resultats 
des  deux  experiences,  qui  sont  venues,  Fune  de  FAllcmagne 
(Lebert),  Fautre  d'Angleterre  (Clarck),  annoncer  la  production 
du  tubercule  par  la  matiere  cancereuse.  Mais  loin  de  nous 
Fintention  de  nier  a  priori  les  resultats  de  cette  nature,  et  de 
vouloir  les  infirmer  par  nos  experiences  negatives ;  nous  pen- 
sons,  au  contraire,  qiFil  faut  se  livrer  a  leur  etude  et  a  leur 
controle,  nous  en  trouverons  probablement  l’explication.  Ces 
faits  nc  sont  pas  les  seuls  qui  ne  s'adaptent  pas  parfaitement 
a  nos  theories  sur  la  virulence  et  la  specificite.  Nous  verrons 
plus  loin  que  des  experiences  entierement  pareilles  opposent  leurs 
resultats  contradictoires  a  la  virulence  et  a  la  specificite  de  la 
morve,  et  cependant  qui  conteste  aujourd'hui  que  la  morve 
soit  une  maladie  inoculable,  virulente  et  specifique? 

Quoi  qiFil  en  soit,  la  generalisation  de  la  tuberculose  chez 
certains  animaux,  a  la  suite  de  l’inseftion  sous  la  peau  dfiine 
minime  parcelle  de  matiere  tuberculeuse,  est  un  fait  experi¬ 
mental  dont  la  Constance  est  presque  absolue;  et  puisqiFon  ne 
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saurait  Fexpliguer  ni  par  le  transport  pur  et  simple  de  la  raa- 
tiere  deposee  dans  la  plaie,  ni  par  l’effet  de  processus  embo- 
liques,  ni  par  la  communication  de  proche  en  proche  d’une 
phlegmasie  du  lieu  de  la  piqure  aux  organes  ou  viennent 
eclore  de  nouveaux  tubercules,  ni  par  une  grelfe,  ni  par  le 
traumatisme,  on  se  trouve  amene  a  cette  conclusion  neces- 
saire  que  le  fait  accompli  est  une  veritable  inoculation.  N’a-t-il 
pas,  du  reste,  tous  les  caracteres  des  autres  faits  d’inoculation 
que  la  pathologie  experimentale  nous  revele?  Cette  parcelle 
de  matiere  morbide  introduce  dans  un  organisme  n’y  repro- 
duit-elle  pas  la  maladie  qui  Fa  engendree  et  une  matiere  mor- 
biFique  identique,  puisque  celle- ci,  inseree  a  son  tour  sur  un 
autre  sujet  vivant,  s’v  reproduira  de  meme,  et  ainsi  de  suite? 
Si  Fon  refuse  a  cet  experiment  le  nom  d’inoculation,  que  Foil 
montre  en  quoi  il  en  diflere.  Et,  si  l’on  n’y  peut  parvenir, 
comment  contester  le  droit  d’affirmer  Finoculabilite  du  tu- 
bercule? 

Ehbien,  soit,  est-on  venudire;  on  l’accorde  :  le  tubercule 
est  inoculable,  mais  gardez-vous  de  conclure  a  sa  virulence  de 
par  son  inoculabilite.  Qu’est-ce  a  dire,  messieurs,  n’avions. 
nous  pas  tous  cru  jusqu’ici  que  l’inoculation  constitue  le  ca- 
ractere  pathognomonique  de  la  virulence?  Et  ce  mot  de  viru¬ 
lence  est-il  done  autre  chose  que  Fexpression  qui  resume  les 
effets  de  Finoculation  d’une  matiere  morbifique  se  reprodui- 
sant  dans  l’organisme  avec  la  matiere  qui  Fa  engendree?  Que 
Fon  puisse  dire  encore  aujourd’hui  que  toute  maladie  viru- 
lente  n’est  pas  inoculable  par  la  lancette,  d’accord ;  mais  decla¬ 
rer  qu’une  maladie  peut  etre  inoculable  et  n’etre  point  viru- 
lente,  c’estcommeltre  une  contradiction  absolue  dans  les  termes 
et  dans  la  pensee,  tant  que  le  mot  virus  sera  employe  avec 
son  acception  accoutumee. 

On  insiste  pourtant;  on  pretend  que  la  tuberculose  ne  sau- 
rait  etre  ni  virulente  ni  specifique,  parce  que  «  le  tubercule 
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est  une  laHerogenie...,  qu’il  derive  d’une  matadie  primitivement  el 
essenliellement  onjanique  et  diathesique. . ,,  qu’il  possede  des  pro - 
prietes  facilement  necrobiotiques . . . ,  qu’il  est  un  produit  incapable , 
au  p/us  haut  degre ,  de  la  force  d’ incubation,  de  la  vilalite  lalente  et 
refractaire  en  vertu  de  laquelle  les  virus  et  les  cocitages  con- 
servent  et  communiquent  leurs  proprietes  sans  connaitre  ni 
Fespace,  ni  le  temps...,  parce  que  rien  n’est  moinsvivant  elne 
concentre  moins  d’ action  morbide  que  le  tubercule...  » ,  etc.,  etc: 
Et  voila  pourquoi...  la  tuberculose  n'est  ni  virulente,  ni  spe- 
cifique,  ni  contagieuse. 

A  ces  raisonnements  je  crois  avoir  repondu  :  la  tuberculose 
ne  saurait  etre  virulente?  Eh  bien,  je  Einocule  ! 

Mais,  reprend-on,  vos  «  inoculations  pratiquees  a  Eaide  de 
materiaux  solides  ou  d’elements  histologiques  n’ont  avec  les 
inoculations  pratiquees  jusqu’ici  qu’une  ressemblance  exte- 
rieure  et  trompeuse...  Jusqu'a  present  Einoculation  portait 
sur  des  liquides  vrais ,  liquides  dils  virulents,  produit  des  ma¬ 
ladies  virulentes.  Ces  liquides,  examines  au  microscope,  sou- 
mis  a  Eanalyse  chimique,  lEofTraient  ni  dements  figures,  ni 
caracteres  propres.  » 

Si  par  liquides  vrais  on  entend  ceux  qui  ne  contiennent  au- 
cun  element  figure,  nous  iCen  connaissons  guere  dans  Eorga- 
nisme;  peut-etre  Eurine,  et  encore!  Le  mucus,  le  pus,  le 
sang  renferment  des  elements  histologiques  en  aussi  grande 
abondance  que  le  tubercule.  Le  cowpox,  la  variole,  la  syphilis, 
la  morve,  shnoculant  avec  des  produits  riches  en  elements 
figures,  doivent  done  cesser  d’etre  des  maladies  specifiques 
et  inoculables?  car  M.  Depaul  a  inocule  dernierement  le  vac- 
cin  avec  des  croutes  solides  de  cowpox.  Le  contenu  do  la  pus¬ 
tule  variolique  contient  des  elements  microscopiques  en  abon¬ 
dance;  le  chancre  indure  de  la  syphilis  a  la  meme  structure 
histologique  que  le  tubercule,  et  le  detritus  que  fournit  son 
ulceration  est  physiquement  le  meme  que  celui  d’un  tubercule 
ulcere  ou  ramolli ;  le  bouton  morveux  qui  donne  lieu  aux  ul- 
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ceres  de  la  pitnitaire  a  aussila  meme  composition  et  la  meme 
evolution  que  le  tubercule.  II  y  a  plus,  c'est  que  les  experi- 
mentateurs  inoculent  les  granulations  morveuses  des  poumons 
ou  des  autres  organes  tout  comme  nous  inoculons  les  granu¬ 
lations  tuberculeuses.  Nous  en  trouvons  la  preuve  ecrite  dans 
un  travail  fort  interessant  de  M.  Saint-Cvr  :  «  Finoculai  a  cette 

w 

jument,  dit-il,  le  virus  de  la  morve  aigue  pris  dans  les  tubercules 
pulmonaires  cl’un  due  »  (Saint-Cyr,  Nouvelles  etudes  historiques , 
critiques  et  experimentales  de  la  contagion  de  la  morve.  Paris, 
1864,  page  72)  (1). 

11  ne  faut  pas  oublier  que  ces  tubercules  de  la  morve  sont 
anatomiquement  presque  identiques  avec  ceux  de  la  phthisie, 
qu’il est vraiment  bien  difficile  deles  differencier  a  Pceil  nu et  au 
microscope;  ils  ont  meme  siege,  meme  structure,  memes 
degres  devolution,  meme  terminaison,  etc.  Qu’on  lise  les 
autopsies  de  chevaux  morveux  decrites  par  des  hommes  spe'~ 
ciaux  (Dupuy,  M.  Saint-Cyr,  etc.),  ce  sont  de  vrais  decalques  des 
lesions  de  nos  phthisiques,  et  Fon  y  retrouve  jusqifa  la  pneu- 
monie  caseeuse  lobulaire.  Or,  je  ne  vois  pas  que  latuberculose  soit 
plus  primilivement  et  essentiellemcnt  organique  et  dialhesique  que 
la  morve.  Les  tubercules  de  cette  derniere  sont  heterogdniques 
au  meme  titre  que  ceux  de  la  premiere.  Les  tubercules  mor¬ 
veux  possedent  peut-etre  des  proprietes  plus  facilement  necro- 
biotiques  que  les  tubercules  phthisiques,  attendu  que  leur  ra- 
mollissement  parait  plus  rapide  et  plus  hatif  dans  bien  des  cas. 
Sont-ils  plus  capables  que  ceux-ci  de  la  force  d' incubation ,  de  la 
vitalite  latente  etrefractaire,  concentrent-ils  plus  d’ action  morbide? 
Nous  avouons  humblement  n'avoir  aucune  notion  sur  ces 
proprietes.  Mais  ce  qui  nous  apparait  avec  une  incontestable 

(1)  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  que,  malgre  la  parente  zoologique  qui 
existe  entre  l’ane  et  le  cheval,  la  morve  aigue  seule  s’observe  chez  le  premier  de  ces 
solipedes,  tandis  que  la  morve  chronique  est  excessivement  frequente  chez  le  second. 
II  y  a  la  une  particularite  curieuse  que  l’on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  dans  les  inocu¬ 
lations  des  maladies  virulentes  qui  peuvent  se  comporter  differemment,  comme  on  le 
vojt,  selon  les  especes  animales. 


evidence,  c’est  quetous  les  raisonnements  aceumules  centre  la 
virulence,  la  specificite  et  Pinoculabilite  du  tubercule  phthisi- 
que,  s'appliquent  de  point  en  point  an  tubercule  raorveux  et 
aux  tumeurs  farcineuses;  et  si  Ton  nous  oppose  que  le  farcin 
n’est  pas  inoculable,  nous  renverrons  a  Gohier,  Rayer,  Saint- 
Cyr  et  tant  d'autres  (Gohier,  Memoires  et  observations  sur  la  chi- 
rurgie  et  la  medecine  veterinaires .  Paris,  1813,  t.  I,  p.  439  ; 
Rayer,  De  la  morve  et  da  farcin  chez  I’homme ,  Paris,  1837; 
Saint-Cyr,  loc.  cit .,  p.  77)#. 

Sans  doute,  le  plus  grand  nonibre  des  inoculations  de  morve 
ont  ete  faites  avec  le  jetage  du  cheval,  mais  la  tuberculose 
s'inocule  aussi  avec  les  crachats  de  phtliisiques,  veritable  je¬ 
tage  ayant  une  composition  entierement  identique  avec  celui  de 
la  morve.  Nous  demandonsqifon  veuille  bien  tenir  compte  des 
experiences  faites  avec  ce  produit.  Ya-t-on  refuser  aux  cra¬ 
chats  les  caracteres  d'un  liquide  virulent  et  les  accorder  au 
jetage  des  solipedes?  ou  bien  la  tuberculose,  virulente  et  spe- 
cifique  avec  les  crachats  seuls,  cesserait-elle  de  Petre  parce 
que  le  tubercule  est  inoculable? 

Ainsi  done,  a  moins  de  denier  toute  signification  aux  faits 
experimentaux  depuis  longtemps  consacres  et  de  refuser  de 
voir  les  analogies  les  plus  eclatantes,  on  nous  accordera  que 
nos  inoculations  de  tubercule  ont  ete  faites  dans  des  conditions 
entierement  pareilles  a  celles  qui  ont  preside  a  beaucoup 
d'operations  du  meme  genre,  et  meme,  en  les  comparant  a 
celles  de  la  morve-farcin,  les  circonstances  semblables  se  mul- 
tiplient  au  point  de  constituer  un  ensemble  de  phenomenes 
presque  identiques.  II  y  a  la  des  faits  indeniables  qu'aucune 
discussion,  quelque  pressante  qifelle  soit,  ne  peut  empecher 
d'etre.  On  se  demande  alors  ou  est  le  serum  regarde  comme 
necessaire  a  la  constitution  dAin  virus  qui  soit  dans  la  granula¬ 
tion  morveuse,  la  tumeur  du  farcin,  le  jetage  des  solipedes,  et 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  tubercule  ni  dans  les  crachats  des 
phthisiques.  Du  reste,  que  sait-on  de  l’etat  physique  du  conta- 
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gium?  Est-il  solide,  liquide  ou  gazeux?  Les  belles  el  judi- 

cieuses  experiences  de  M.  Chauveau  ne  nous  demontrent-elles 

pas,  au  contraire,  que  certaines  humeurs  virulentes  iFont  d’ac- 

tivite  qu’autant  qiFelles  renferment  des  corpuscujes  solides? 

* 

Malgretous  les  efforts  tentes  pour  denier  au  tubercule  les  pro¬ 
priety  de  substances  virulentes,  on  n'a  pu  s'empecher  cepen- 
dant  de  reconnaitre  que  son  inoculation  jouit  du  pouvoir  bien 
remarquable  d’entrainer  la  formation,  dans  toute  Feconomie, 
de  productions  tuberculeuses  nombreuses  et  disseminees  dans 
les  organes  les  plus  eloignes.  Or,  qiFy  a-t-il  de  comparable  a 
ce  phenomene,  sinon  Finoculation  des  virus?  On  a  conteste 
cependant  une  aussi  evidente  analogie,  et  Ton  nous  a  reproche 
d'avoir  cree  d'un  seul  coup  deux  difficulty :  «  la  premiere  qui 
est  d’etablir  Fexistence  du  principe  virulent,  la  seconde  d'ex- 
pliquer  comment  il  engendre  la  matiere  tuberculeuse  » .  Nous 
croyons  qu’il  n’v  a  pas  d'autres  preuves  de  la  virulence  d'un 
produit  pathologique  que  son  inoculabilite,  et  quant  a  expli- 
quer  comment  le  virus  tuberculeux  engendre  le  tubercule,  la 
difficulte  n'est  ni  plus  ni  moins  grande  que  de  dire  comment 
le  virus  morveux  engendre  le  tubercule  morveux,  le  virus  sy- 
philitique  la  gomnte  syphilitique.  Nous  Favons  dejaditailleurs: 
les  rapports  entre  un  phenomene  quelconque  et  sa  cause  se 
constatent  et  ne  s'expliquent  point. 

G’est  en  vertu  d'une  action  catalyliquc ,  analogue  a  celle  des 
ferments,  a-t-on  dit,  que  le  tubercule  inocule  infecte  Fecono- 
mie  de  tubercules.  Eh  bien!  n’a-t-on  pas  compare  les  virus 
aux  ferments,  et  le  nom  de  zymotiques  donne  aux  maladies 
virulentes  ne  consacre-t-il  pas  cette  analogie? 

Ce  n’est  ni  a  la  fagon  des  virus,  ni  par  une  operation  cataly- 
tique,  a-t-on  dit  ensuite,  qu’agit  la  matiere  tuberculeuse  ino- 
culee ;  c’est  par  une  action  analogue  a  celle  d’une  feconclation. 
On  pourrait,  sans  doute,  demander  si  a  la  suite  dhme  feconda- 
tion  c’est  le  principe  fecondant  qui  se  reproduit  et  se  multi- 


plic,  si  Ton  reeueille  du  sperme  et  du  pollen  sur  le  sujet  fe- 
conde,  mais  une  comparaison  n’implique  pas  Pidentite  de  tous 
les  termes.  Toutefois,  s’il  y  a  ici  une  sorte  de  fecondation,  elle 
existe  aussi  pour  toutes  les  autres  substances  virulentes. 

Par  Pinoculation,  le  detritus  d’un  chancre  donne  un  chan¬ 
cre,  la  pustule  variolique  criblela  peau  de  pustules  varioliques, 
le  tubercule  morveux  parseme  les  organes  de  tubercules  mor- 
veux,  tout  comme  le  tubercule  phthisique  infecte  les  visceres 
de  tubercules  phthisiques.  Cette  hypothese  de  la  fecondation 
n’est  qu’une  maniere  de  concevoir  et  d’expliquer  Paction  des 
virus;  elle  n’est  pas  moins  ingenieuse  que  toutes  celles  que 
Pon  a  tentees  jusqu’iei,  et,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  la 
tuberculose  n’est  pas  la  seule  maladie  a  laquelle  elle  a  ete 
appliquee.  Mais  an  point  oil  en  est  la  science,  je  ne  crois  pas 
qu’il  y  ait  avantage  a  substituer  an  mot  inoculation  celui  de 
fecondation,  applique  a  ce  fait  d’une  maladie  se  transmettant 
d’un  individu  a  un  autre  au  moyen  d’une  parcelle  de  matiere 
morbide. 

Si  au  lieu  d’aller  cliercher  nos  comparaisons  dans  des  ope¬ 
rations  chimiquesinexplique'es  et  dans  des  actes  physiologiques 
fort  eloigne's,  nous  les  prenons  dans  des  ordres  de  faits  simi- 
laires;  si  nous  observons,  par  exemple,  ce  qui  sc  passe  dans 
les  inoculations  de  la  morve,  cette  maladie  si  rapprochee  de  la 
tuberculose,  que  voyons-nous?  Nous  constatons  que  toutes  les 
particularites  observees  dans  Pinoculation  du  tubercule  se  re- 
trouvent  dans  les  inoculations  de  l’affection  morveuse.  Ce  sont, 
par  les  caracteres  physiques,  les  memes  matieres  inoculees, 
les  memos  alterations  des  ganglions  et  des  vaisseaux  lvmpha- 
tiques,  les  monies  processus  anatomiques  generalises  dans  les 
visceres  avec  election  sur  les  organes  respiratoires,  etc. 

Quand  on  a  introduit  dans  une  plaie  du  liquide  du  jetage 
ou  un  peu  de  matiere  caseeuse  d’nn  tubercule  morveux  ou  le 
detritus  (Pun  bouton  de  farcin,  il  se  produit,  au  bout  de  quel- 
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ques  jours,  au  point  d’inoculation,  une  petite  luineur  qui  s'ul- 
cere  souvent;  puis  dc  cette  tumefaction  part  une  corde  qui  va 
aboutir  aux  ganglions  hypertrophies  durs  et  douloureux  (Bou- 
ley,  Bulletin  de  I’Acaddmie  de  medecine,  1  838-1839,  p.  593). 
Habituellement,  si  Einoculation  n’a  ete  pratiquee  que  d’un 
cote,  les  ganglions  correspondants  sont  seuls  malades.  Ges  gan¬ 
glions,  incises,  apparaissent  pleins  de  tubercules  morveux  et  le 
vaisseau  lymphatique  afferent  lui-meme  a  ses  parois  infiltrees 
du  meme  produit.  II  y  a  la  un  enchainement  de  lesions  qui  se 
produit  d'une  fa^on  entierernent  pareille  dans  les  inoculations 
de  phthisie.  En  meme  temps  que  ces  alterations  locales,  on 
constate  dans  les  poumons,  la  muqueuse  respiratoire,  le  foie, 
les  tcsticules,  Eintestin,  etc.,  des  nodules  de  nombre  et  de 
grandeur  variables  (Saint-Cyr,  loc.  cil .,  p.  65).  Y  a-t-il,  en 
pathologic,  deux  processus  qui  aiententre  eux  plus  d’analogies 
que  ces  resultats  de  Einoculation  de  la  morve  et  de  la  tuber- 
culose  ? 

Dans  la  syphilis,  ida-t-on  pas  aussi  quelque  chose  de  com- 
parahle?  La  pleiade  ganglionnaire  ne  nous  atteste-t-elle  pas  la 
part  quo  prend  le  systeme  lymphatique  du  voisinage  de  Ein- 
sertion  de  la  matiere  virulente? 

Ainsi,  les  objections  que  Eon  nous  a  faites  au  sujet  de  la 
substance  inoculee,  des  accidents  locaux  de  Einoculation,  du 
mode  de  generalisation  de  la  lesion  anatomique,  etc.,  s'appli- 
quent  tout  aussi  bien  a  la  morve  qida  la  tuberculose,  et,  chose 
bien  curieuse,  ces  objections  ont  ete  faites,  en  effet,  alors  que, 
comme  aujourd’hui,  on  discutait  Einoculation,  la  virulence  et 
la  specificile  de  la  morve.  Quand  nous  etablissions,  dans  un 
ouvrage  public  recemment,  un  parallele  entre  la  tuberculose 
et  la  morve-farcin,  et  que  nous  montrions  les  analogies  si  nom- 
breusesqui  existent  entre  ces  deux  affections,  nous  no  nousdou- 
tions  certainement  pas  que  ces  analogies  se  completeraient 

se  continueraient  par  la  similitude  des  arguments  invoques 
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contre  la  virulence  de  Fune  el  de  Fautre  de  ces  maladies 
(Villemin,  Etudes  sur  la  tuberculose,  Paris,  1  868,  p.  431). 

Mais  qu’on  nous  permette,  avant  d'aller  plus  loin,  de  recti¬ 
fier  ici  une  erreur  qui  s'est  glissee  dans  quelques  esprits.  On 
nous  a  prete  Fopinion  que  la  morve  et  la  phthisic  etaient 
identiques.  Nous  n’avons  jamais  pense  ainsi.  Le  chapitre  de 
noire  livre  dans  lequel  nous  avons  etabli  des  rapprochements 
erilre  ces  deux  afTections  a  pour  titre  :  La  morve  est  la  maladie 
la  plus  voisine  de  la  luberculose.  Nous  y  avons  fait  ressortir  les 
af'finites  qui  existent  entre  ces  entites  morhides,  comme  on 
pourrait  le  fairc,  je  suppose,  a  propos  de  la  scarlatine  et  de  la 
rougeolc,  tout  en  maintenant  une  separation  complete  et 
esscnticllc  entre  les  deux  elements  de  comparaison. 

It  ne  faul  pas  shmagincr  que  Finoculation  et  la  virulence 
de  la  morve-farcin  aient  etc  admises  sans  conteste.  Le  fait 
experimental  a  suscite  aussi  une  grande  emotion  et,  comme 
cclui  de  la  tuberculose,  il  a  etc  vivemenl  combattu  dans  ses 
consequences  et  memo  nie  radicalement. 

Les  medecins  veterinaires  etaient  partages  depuis  longtemps 
en  deux  camps  :  les  contagionnistes  etlcs  non-contagionnistcs. 
Lorsque  Gohier,  en  1813,  eut  fait  connaitre  les  resultats  deses 
experiences  d’inoculation,  les  non-contagionnistes  se  montre- 
rent  riches  en  expedients;  ils  nicrent  d’abord  le  fait  et  oppo- 
scrent  leurs  insucces  aux  succesdeleurs  adversaires  ;  ils  nierent 
memc  la  possibilite  du  fait.  «  On  demande  ensuite,  disait  Du- 
[uiy,  comment  une  matidre  solide ,  telle  que  celle  qui  constitue 
le  tuhercule  (morveux),  pourrait  devenir  contagieuse  »  (Dupuy, 
loc.  cit p.  455).  11  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  cet  argu¬ 
ment  a  ete  employe  contre  la  morve,  et  le  voila  qui  nous  est 
revenu  contre  la  phthisic. 

(Fetait  surtout  contre  la  forme  chronique  de  la  morve,  celle 
qui  se  rapproche  precisement  le  plus  de  la  phthisic,  que  les 
altaques  etaient  diiigees.  Et  quelles  raisons  faisait-on  valoir 
contre  sa  contagiosite  et  sa  virulence?  Les  memos,  identiq  | 
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menl  les  m&mes ,  quo  cellos  qu’on  a  opposees  a  la  virulence,  dc 
la  tuberculose.  Ecoutez  Delafond  :  «  Parmi  les  nombrcuses 
maladies  a  type  chroniqne  do,  nos  anirnaux  domestiqnes, 
en  rencontre-t-on  une  seulequi  soil  evidemmcnt  contagieuse? 
Aucune ,  que  nous  sachions.  Or,  pourquoi  la  morve  ferait- 
elle  done  exception?  Nous  le  demandons,  est-il  possible 
do,  trouver  parmi  tons  les  caractfcrcs  que  cctte  maladie  pre- 
sente  un  soul  qui  soit  a  comparer  avec  eciix,  si  nombreux,  si 
tranches,  des  maladies  primitivement  contagieuses?  Non,  tou- 
les  les  maladies  contagieuses  ont  un  type  aigu  on  suraigu  ;  les 
causes  qui  lour  donnent  naissance  sont  generalement  incon- 
nues;  les  symptomes  qui  les  signalent  sont  constants,  univo- 
qucs;  leur  marche  cst  tres-rapidc,  leur  durde  courte,  lour 
terminaison,  quoique  souvent  variable,  esl  generalement  mal- 
heureuse  ;  toutcs  ont  un  virus  connu,  palpable,  transmcttant  la 
maladie  par  Pinoculation.  Or,  ce  sont  precisemcnf  tous  les  ca- 
racteres  opposes  qui  appartiennent  a  la.  morve.  »  (Delafond, 
Traitd  sur  la  police  sanitaire  des  anirnaux  dornestiques ,  Paris, 
1839,  p.  603.) 

Pour  les  partisans  do  ces  theories,  la  morve,  cornrne  la  phthi¬ 
sic  de  nos  adversaires,  no  reconnaissait  d ’an ties  causes  que 
Paction  lento  resultant  «  de  fatigues  longues,  soutenues  et 
tres-penibles ;...  de  Palimentation,  longtemps  confirmee,  avec 
des  aliments  avaries  ou  pen  nutritifs ; , . .  du  sejour  dans  des 
lieux  froids  et  humbles,  pen  acres  et  sombres;...  des  arrets  dc 
la  transpiration;...  de  longues  souffrances,  de  la  presence  des 
maladies  chroniques  internes  et  externes,  des  resorptions  inor- 
bidcs  de  toute  espece  qui  ont  lieu  pendant  1c  cours  de  beau- 
coup  de  maladies))  (Delafond,  loc.  cit .,  p.  595). 

La  contagion  du  cheval  a  Phomme  ne  soffit  memo  pas  pour 
convaincre.  (Jui  ne  se  rappelle  la  lutte  brillante  de  4  836  ?  Et, 
deux  ans  plus  tard,  Delafond,  rdfutant  Raver,  s' eerie  encore  : 
«  Non,  la  cause  de  la  maladie  dite  farcineuse  n’estpasspdcifique. 
Elle  cst  pour  nousle  resultat  d'une  infection  provenant  de  ma- 


—  28  — 


tieres  animates  fixes  ou  volatiles,  alterees  par  la  presence  de 
rair,  qui,  introduites  dans  Feconomie  par  ^absorption,  deter- 
minent  des  effets  morbides  d’autant  plus  intenses  que  les  su- 
jets  sont  plus  debiles  et  deja  predisposes  a  Finfection  putride  » 
(Delafond,  loc.  cit.,  p.  684). 

Mais  quand,  ecrases  par  Fe'vidence,  les  non-contagionnistes 
ne  purent  plus  resister  a  la  puissance  des  faits,  ils  ehangerent 
leurs batteries.  Quesignifie,  dirent-ils,Finoculation  desproduits 
morveux,  ct  que  devient  leur  virulence  et  leur  specificite, 
puisque  d’autres  substances  donnent  la  morve  aussi  bien 
qu’eux,  puisque  cette  maladie  pent  memo  etre  provoquee  par 
de  simples  traumatismes? 

Dupuy,  separant  la  morve  chronique  de  la  morve  aigue, 
qu’il  appelait  coryza  gangrdneux ,  provoqua  cette  derniere  sur 
des  chevaux  sains  en  leur  inserant  sous  la  peau  un  fragment 
de  rate  provenant  dhm  cheval  mort  des  suites  de  la  section 
du  pneumogastrique.  Des  substances  animalesen  putrefaction, 
comme  du  sang,  des  portions  de  muscles ,  etc.,  produisirent  le 
meme  effet  scion  lui.  11  rendit  aussi  morveux  des  chevaux  en 
leur  inoculant  une  matiere  puriforme  qui  decoulait  des  na- 
rines  d'un  cheval  non  affecte  de  morve  (Dupuy,  Bulletin  de 
V Acaddmie  de  medecine ,  1836,  p.  481;  De  l’ affection  tubercu- 
leusc ,  Paris,  1817,  p.  244;  De  l3 affection  tuber culeuse,  Paris, 
1817,  p.  454). 

Renault  fit  passer  devant  les  yeux  de  PAcademie  de  mede¬ 
cine,  a  plusieurs  reprises,  des  pieces  pathologiques  attestant 
la  provocation  de  la  morve  par  des  injections  de  pus  non  sus¬ 
pect,  et,  pour  confirmer  la  realite  de  cette  morve,  il  Pinocu- 
lait  avee  succes  a  des  chevaux  sains.  II  puhlia  des  observa¬ 
tions  detaillees  de  morve-farcin,  nee  a  la  suite  dun  mal  de 
garrot ,  d’unc  contusion  de  la  paupidre  superieure ,  d’une  fistule 
du  cordon  testiculaire  consecutive  d  la  castration  ;  enfin,  Dupuy 
conslata  que  des  setons  passes  a  Pepaule  des  chevaux  les 
avaient  rendus  morveux.  En  Allemagne,  Erdt  determina  la 


friorve  sur  quatre  chevaux  en  leur  inoculant  des  prodints  pd- 
thologiques  scrofuleux  (1  834)  (Renault.,  Bulletins  de  1' Academic 
de  medecine,  1839,  p.  69,  ct  1  840,  p.  402;  Becueil  de  medecine 
veter inaire,  1  840,  p.  257  ;  Recueil  de  medecine  vdtdrinaire ,  1835, 
p.  393  ;  Dupuy,  Bulletins  de  I’Acaddmie  de  mddecine ,  1  836, 
p.  481). 

Toutes  ces  experiences,  toutes  ces  affirmations,  tons  ces  rai- 
sonnemcnls  ne  se  dressent-ils  pas  contre  la  virulence  et  la  spe¬ 
cificite  de  la  morve  avec  autant  d’autorite  et  de  force  que  ceux 
qu’on  vient  d’opposer  a  la  tuberculose?  Si  done  on  veut  les 
mainlenir  pour  refuser  d'admettre  la  phthisie  dans  le  cadre 
des  maladies  virulentes,  il  faut  absolument  aussi  en  raver  la 
morve-farcin,  qui  n'a  ni  plus  ni  moins  de  droits  que  cette 
derniere  a  v  figurer. 

Les  objections  opposees,  je  ne  dirai  pas  a  Linoculation  du 
tubercule,  car  elle  est  indeniable,  mais  a  sa  virulence  et  a  sa 
specificite,  n'ont  pas  ete  faites  settlement  a  la  morve,  sa  cou- 
sine  germaine,  mais  encore  a  la  syphilis,  sa  parente  a  un  de- 
gre  plus  eloigne.  Le  virus  syphilitique  a  eu,  aussi  bien  que  les 
virus  morveux  et  tuberculeux,  ses  ennemis  passionnes,  et  les 
armes  dont  ceux  -ci  se  sont  servis  ne  sont  autres  que  cclles 
qui  ont  etc  ramassees  par  les  adversaires  de  la  specificite 
de  la  tuberculose.  Et  d'abord,  le  premier  argument  fut  aussi 
de  nier  Linoculabilite  ct  d’opposer  des  resultats  explirimentaux 
negatifs  on  contradictoires  aux  resultats  positifs.  C’est  ce  que 
fit  Bru,  et  pour  rendre  compte  des  accidents  veneriens,  il  ad¬ 
mit  un  mode  vdnerien  explique  physiquement  par  l’electricite 
(Bru,  Nouvelle  methode  de  traiter  les  maladies  veneriennes  par  les 
gateaux  toniques  mercuriels ,  Paris,  1789).  Caron  marcha  sur 
les  traces  de  Bru  et  assimila  la  transmission  des  accidents  sy- 
philitiques  aL impregnation  des  femelles;  il  expliquait  ccux-ci 
par  une  fecondation  et  non  par  Labsorption  et  la  multiplication 
d’un  virus.  «Ce  n’est  done  pas  un  virus  qui  s’inocule  dans  la 
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contagion  venerienne,  dit-il,  mais  dest  un  vice  occulte  qui  se 
developpe  en  nous;  dest  la  nature,  c’est  la  vie  qui  etablit  la 
constitution  syphilitique...  L’infection  venerienne  da  d’abord 
qdune  action  locale,  qui  s’elend  successivement  d  certuines  par¬ 
ties  a  (Caron,  Nouvelle  doctrine  des  maladies  veneriennes ,  Paris, 
1811). 

Cette  theorie  de  la  fecondation  est  deja  ancienne,  comme  on 
le  voit,  et  avec  elle  nous  retrouvons  en  meme  temps  la  pro¬ 
pagation  de  proclie  en  proche  par  laquelle  on  a  voulu  expli- 
querle  developpement  du  tubercule  dans  lesorganes.  Jourdan 
nia  aussi  Pexistence  du  virus  syphilitique  en  refusant  toute 
specificite  a  la  rnaladie  venerienne  et  toute  signification  aux 
inoculations;  il  affirma  que  Pon  a  voit  des  resultats  semblables 
et  meme  plus  graves  dependre  d’une  simple  piqtire  »  (Jourdan, 
Traite  complet  des  maladies  vendriennes,  Paris,  1826).  Les  mani¬ 
festations  constitutionnelles  de  la  syphilis  dependaient,  selon 
Jourdan,  d'une  foule  de  causes  diflerentes.  Richond  des  Brus, 
dans  son  livre  De  la  non-existence  du  virus  v£nerien  (Paris, 
1  826)  et  Desruelles  continuerent  la  guerre  contre  la  vindence 
et  la  specificite  de  la  syphilis.  Le  premier  admettait  la  sponta- 
neite  de  cetle  rnaladie  et  le  second  allait  en  chercher  les 
causes  dans  les  saisons,  la  temperature,  l’hygrometrie,  etc. 
(Desruelles,  Traite  pratique  des  maladies  vSnerieimes,  Paris, 
1  836,  p.  200.) 

Ainsi  done  il  y  eut  un  temps  oil  la  morve  et  la  syphilis, 
comme  la  tuberculose  de  nos  contradicteurs,  naissaient  de 
tout,  sdnoculaient  avec  tout. 

Que  conclure  de  ces  enseignements  de  l’histoire?  C'cst  que 
les  faits  qui  ont  suscite  une  telle  analogic  d’arguments  et  de 
contradictions  doivent  necessairement  aussi  avoir  entre  eux 
une  tres-grande  analogic  de  nature.  En  effet,  la  syphilis,  la 
morve  et  la  tuberculose  torment  un  groupe  nosologique  dont 
les  especes  ont  entre  dies  des  affinites  inconteslables. 
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Si  la  tuberculose  est  specifique  et  virulente,  olio  est,  par 
cola  memo,  contagicuse ;  mais  il  reste  a  determiner  le  mode 
et  les  conditions  dc  sa  transmissibilite.  Que  la  phthisic  soit  com¬ 
municable  par  inoculation  comme  la  syphilis  et  la  morve,  je 
crois  Tavoir  mis  experimentalement  hors  de  doute.  Elle  est 
inoculable  de  rhomme  a  certains  animaux,  et  decesanimaux  a 
d’aulrcs  de  la  memo  espece.  L’est-elle  deThomme  aThomme? 
11  nous  est  absolumentinterdit  d’on  administrer  la  preuve  expe- 
rimentalc,  mais  tout  milite  pour  Taffirmative.  Dire  que  ccla 
n’est  point  parce  que  1’on  n’en  a  observe  aucun  cas,  e’est  refu¬ 
ser  a  rinoculabilite  du  tubercule  le  droit  d’apparaitre  a  son  jour 
et  a  son  heure,  comme  toutc  veritc  scientifique.  Unc  decou- 
vertc  consiste  prccisemenl  dans  la  mise  en  evidence  d’un  fait 
qui  avait  echappe  jusqu’alors  a  l’observation.  A  la  premiere 
relation  de  morve  humaine,  par  exemple,  on  a  aussi  pu  objec¬ 
tor  que  la  chose  ne  s'etait  jamais  vue.  Qui  done  avait  remar- 
que  le  rapport  des  phlegmasies  des  sercuses  cardiaques  avee  le 
rbumatisme  articulaire,  avant  la  belle  decouvcrte  de  la  loi  des 
coincidences? 

D’autre  part,  la  transmissibilite  de  la  tuberculose  par  le  fail 
dc  la  cohabitation,  bien  que  rcgardec  comme  tres-probable 
par  un  certain  nombre  dc  praliciens  distingue's,  n’est  cepen- 
dant  pas  si  evidente  qu’elle  ne  puisse  etre  contestce.  11  y  a  la 
une  obscurite  qui  impose  la  plus  grande  reserve,  et  dont  la 
cliniquc,  surtout  celle  des  grands  hopitaux,  n"a,  par  conse¬ 
quent,  aucun  droit  de  scanner  pour  nier  absolument  ce  inode 
de  transmission  dc  la  phthisic.  Les  grandes  villes,  les  vastes 
etablissements  oil  s’accumulcnt  tant  dc  malades  et  qui  s’im- 
pregnent  dc  tant  de  matieres  morbifiques,  sont  loin  d’etre  fa- 
vorablcs  a  l’etude,  parfois  si  difficile,  de  la  conlagiosite.  Sur  ce 
terrain,  par  exempfe,  la  transmission  de  la  fievre  typhoide  se 
dissimule  presque  toujours,  tandis  qu’elle  se  revele  dans  des 
hameaux,  au  sein  de  families  presque  isolecs,  a  robservateur 
place  dans  des  circonstances  moins  complexes,  plus  netlcs, 


plus  precises,  et  par  cela  meme  plus  probantes.  Et  puis,  clu 
reste.  quelle  est  la  maladie  communicable  dont  la  transmis- 
sibilite  n'a  pas  ete  contestee?  Le  clinicien  n’est  done  pas  aussi 
autorise  qu'on  pourrait  le  croire  a  affirmer  partout  et  toujours 
la  spoil  tan  e'ite  de  la  tubereulose,  et  a  lui  refuser  absolument 
la  possibility  de  se  transmettre  par  contamination.  Mais,  eut-il 
raison  sur  ce  point,  qu'il  n'en  pourrait  rien  inferer  contre 
l'inoeulabilite  de  la  phthisie. 

II  vaut  done  mieux  convenir,  avec  modestie,  que  la  solu¬ 
tion  des  questions  relatives  a  la  propagation  de  la  tubertulose 
dans  l'espeee  humaine  doit  etre  reservee  a  Favenir,  qui  con- 
clura.  soyons-en  surs.  non  d'apres  des  raisonnements  et  des 
theories,  mais  d'apres  des  faits  positifs  et  parfaitement  demon- 
tres.  Pour  ma  part,  aide  de  l'experimeutation,  j'ai  cherche  a 
preciser  les  circonstances  qui  me  paraissent  jouer  un  role 
preponderant  dans  la  transmission  de  la  phthisie.  Les  resultats 
cmieui  et  importants  que  j'ai  deja  obtenus  me  semblent  des¬ 
tines  a  jeter  quelqne  lumiere  sur  ce  point.  SiTAcademie  veut 
bien  m’y  autoriser,  j'aurai  Ehonneur  de  les  lui  communique!’ 
dans  quelqne  temps. 

Je  termine.  messieurs,  en  remerciant  PAcademie  de  la 
bienveillance  avec  laquelle  elle  a  daigne  entendre  les  expli¬ 
cations  que  je  viens  de  lui  soumettre;  je  sais  d'ailleurs  que  je 
la  dois  tout  entiere  a  l'importance  du  sujet  que  j'ai  traite 
devant  elle. 


Paris.  —  Impriinerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignon,  2. 


